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A UN  CRÉANCIER  DE  L’ÉTAT, 

Sur  Pimpojpbilitc  de  la  Banqueroute 

Nationale. 

Londres  , Août  17 

Les  Impôts  ou  u Banqueroute! 
— Ce  terrible  dilemme  vous  a juftement 
effrayé  , mon  cher  ami , lorfque  vous  l'avez  vu 
configné  dans  un  écrit  , qui  vous  a femblé 
paroître  fous  les  aufpices  du  Miniftère  (i).  RaP 
furez-vous  cependant  ; quoiqu’il  n’y  ait  pas 
de  probabilité  que  les  deux  impôts  nouveaux 
obtienaent  le  confentement  de  la  Nation  nj 
des  Parlemens  , au  moins  avant  la  convocation 

( 1 ) Voyez  les  Obfervations  fur  l’Arrêté  du  Parlement 
de  Paris , du  ij  Août. 
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des  Etats -Généraux  , il  eft  invraifemblable  , il 
me  paroît  même  impoffible^que  , pour  y fup- 
pléer  , on  ait  recours  à la  banqueroute. 

Sans  doute  il  eft  des  hommes  affez  ignorans 
des  vraies  reffources  de  l'Etat  , pour  ne  pas 
voir  d’autre  remède  dans  la  crife  qui  nous  tour- 
mente , 6c  affez  pervers  pour  le  confeiller.  J ai 
même  entendu  quelques-uns  de  ces  Politiques 
inccmfequens  , qui  foutenoient  que  par  la  ban- 
queroute le  Souverain  faifoit  tout-a-la  fois  le 
bien  de  fon  Peuple  & le  lien.  Celui  de  fon 
Peuple  , en  le  déchargeant  d’un  énorme  far- 
deau : le  lien  , en  appliquant  à fon  ufage  la 
portion  des  fonds  qui  refteroient  libres.  Ils 
foutenoient  que  le  Roi  gagneroit  par  cette 
opération  , l’amour  8c  les  bénédi&ions  de  fon 
Peuple  ; bénédiâions  qui  compenferoient  les 
murmures  des  rentiers  nationaux  & étrangers. 
Ils  foutenoient  encore  que  , délivrée  de  fon 
fardeau  , 8c  poflèdant  toujours  dans  fon  foi 
des  relTources  li  variées,  la  Nation  en  acquére- 
roit  un  crédit  plus  folide  8c  plus  étendu. 

Syftême  infenfé , auffi  affreux  par  la  perver- 
fité  qui  i’infpirç  , qu’il  feroit  funefte  dans  fes 
conféquences  1 

Parcourez  en  effet , avec  moi , la  chaîne  de 
maux  qu’il  entraineroit  à fa  fuite  } &L  vous  en 
ferez  convaincu. 
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Il  aviliroît  à jamais  non-feulement  le  Sou- 
verain , les  Minières  , mais  la  Nation  même  , 
aux  yeux  de  l’Univers  entier  ; — • aux  yeux 
de  ces  Anglais,  qui,  profondément  épuiféi 
par  une  guerre  de  fept  ans,  foutenant  une 
dette  nationale  plus  forte  que  la  nôtre  , ré- 
partie fur  une  population  deux  fois  moins 
nombrenfe , ont  trouvé  cependant  le  fecret  , 
avec  un  fol  moins  fertile  & des  reffources 
moins  variées  , d’acquitter  annuellement  une 
partie  de  leurs  dettes  ; — aux  yeux  de 
tous  ces  peuples  avec  lefquels  nous  nous  em- 
prelTons  de  contrarier  des  traités  de  commerce; 
— aux  yeux  de  ces  Américains , dont  nous 
ambitionnons  d’être  les  alliés  , après  en  avoir 
été  les  défenfeurs  ; & qui , forçant  à peine 
des  miferes  d’une  guerre  civile  , fe  tourmen- 
tent pour  payer  leurs  opprefleurs  , Sc  , quoique 
dans  une  fituation  moins  heureufe  que  la  no- 
tre , nousdonnent  l’exemple  de  la  bonne -foi 
publique. 

Et  comment  pourrions-nous  prétendre  inf- 
pirer  déformais  la  moindre  confiance  dans 
nos  traités  de  paix , de  commerce , de  pro- 
tection , lorfqu’on  nous  verroit  au  millieu  des 
lumières  Sc  des  richefiTcs  , qui  nous  environ- 
nent, manquer  fans  pudeur  à nos  engage- 
mens  les  plus  facrés  ? Quelle  idée  donne- 
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rions  - nous  , de  notre  pofition  , de  notre 
capacité,  de  nos  forces,  des  moyens  de  les 
foutenîr , à ces  puïffances  qui  veulent  arra- 
cher à la  Hollande  fa  liberté , & dont  l'effroi 
qu’infpire  la  protection  Françaife  arrête  feul 
tous  les  efforts  ? 

Et  fur  qui  retomberoit  le  mal  affreux  que 
cauferoit  la  banqueroute  ? Sur  des  amis , des 
alliés  ou  des  freres,  Sur  ces  Hollandais  dont 
nous  devons*,  dans  leur  pofitîon  malheureufe, 
plutôt  doubler  les  reffources  que  les  tarir  ; 
qui  ne  font  aujourd'hui  perfécutés  par  IeStad- 
houder  que  pour  avoir  embrafle  nos  intérêts 
dans  la  derniere  guerre  ; qui  , dans  nos  tems 
decrife,  nous  ont  ouvert  leurs  tréfors  ; qui, 
trompés  lorsde  l’ancienne  banqueroute  de 
ont  héfîté  long-tems  à nous  redonner  leur  con- 
fiance ; qui  , trahis  de  nouveau , nous  lote- 
roient  à jamais! 

Sur  ces  Suiffes  qui , depuis  des  fiecles  y 
çonfervant  leur  attachement  pour  nous  , 
vçrfent  avec  joie  leur,  fâng  dans  toutes  nos 
querelles  1 

Sur  çes  Genevois,  auxquels  il  faffit  bien 
O avoir  enlevé  leur  conftitution  , fans  leur 
enlever  encore  leurs  rentes  , le  fruit  de  leurs, 
économies  8çdç  leur  confiance  dans,  notre  bonne 

foin 
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Sur  ces  Flamands  , ces  Brabançons  , que  la 
faine  politique  commande  plutôt  de  chercher 
à attirer  chez  nous,  par  une  bonne-foi  à 
toute  épreuve  , dans  un  moment  ou  les  trou- 
bles de  leur  Gouvernement  leur  font  defirer 
un  afyle  étranger! 

Enfin , fur  des  Français  ! Et  obfervez  bien 
que  ce  font  eux  qui  font  le  plus  grand  nom- 
bre des  créanciers  de  l’Etat  , & fuivez  tous 
les  anneaux  de  cette  chaîne  que  la  banqueroute 
va,  comme  la  foudre  , pulvérifer  en  la  frap- 
pant. 

Ces  rentiers  font  répandus  dans  toutes  les 
claffes  de  citoyens  ; l'extrême  fubdivifion  des 
fonds  publics,  la  facilité  de  les  négocier,  les 
font  fans  cetfe  circuler  du  porte -feuille  des 
riches  , dans  la  boutique  de  1 artifan  , & dans 
les  mains  mêmes  des  domeftiques , qui  tous 
en  les  achetant  fe  préparent  une  retraite  pour 
leurs  vieux  jours.  — Voilà  donc  une  cia  fié 
nombreufe  d’individus  réduits  k la  mifère , 8c 
par  conséquent  à la  néceflite  de  voler. 

Et  des  gibets  s’élèveront  pour  les  punir  , 

à la  voix  de  ceux  même  qui  les  ont  forcés 
au  crime  / 

Le  même  malheur  ne  fuivra  pas  les  riches  ; 
mais  , privés  d’une  portion  de  leur  propriété, 
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ils  réduiront  leurs  dépenfes  , leur  confom- 
mation.  Que  de  métiers  , que  d’arts  tout-à- 
coup  condamnés  à l’inadbion  / Que  de  bras 
devenus  inutiles  , avant  qu’on  ait  trouvé  des 
moyens  de  les  occuper  / Nouvelle  fource  de 
mifère  , nouvelle  troupe  nombreufe  de  men- 
dians  , de  voleurs  , de  filles  publiques  , 8c  par 
conféquent  aggravation  de  la  corruption  8c  de 
(l’infortune  nationale. 

Le  mal  ira  plus  loin  ; il  frappera  la  terre  ^ 
il  frappera  la  culture  même.  Car  tel  eft  l’effet 
infenfiblement  opéré  par  le  fÿftême  des  ren- 
tes , que  leur  produit  fe  verfe  maintenant  & 
en  partie  par  des  canaux  indire&s  fur  l’Agri- 
culture. * — Supprimez  les  rentes,  ce  verse- 
ment n’eft  plus,  8c  la  culture  languira  long- 
tems  avant  que  l’on  ait  pu  remplacer  les 
avances  que  les  rentiers  faifoient  à la  terre. 
Ce  coup  porté  à la  culture  , fera  encore  ag- 
gravé par  une  autre  caufe.  Les  effets  publics 
rempliffant  la  fondfion  de  numéraire  , ils  en 
faifoient  refluer  au  moins  vers  la  campagne 
quelques  portions  ; leur  fupprefîlon  le  reffer- 
rera  de  plus  en  plus  dans  les  Villes  où  il  efl  fans 
ceffe  appellé. 

Et  ce  papier  numéraire  n’  exiflant  plus,  que 
devient  le  furhauffement  des  denrées  occa- 
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fionné  par  fon  affluence  ? Les  denrées  refie- 
ront chères,  lorfque  leurs  figues  deviendront 
moins  communs  , moins  circulans.  Et  com- 
ment l’artifan  pourra-t-il  y atteindre  , lorfque 
par  la  rareté  de  ces  lignes  tout  languira. au- 
tour de  lui  ; lorfqu’à  l’ordinaire  il  s’écoulera 
un  long-tems,  avant  que  l’équilibre  foit  par- 
faitement rétabli  entre  les  denrées  &:  les  fi 2 nés  . 
entre  les  lignes  & les  falaires  du  travail.  O11 
à dit  qu'une  fomme  énorme  de  numéraire  > 
jettée  tout-à-coup  dans  le  public  , cauferoît 
un  bouleverfement  fingulier  ; que  feroit  - ce 
d’un  anéantiffement  fubit  de  ce  numéraire 
occafionné  par  une  banqueroute  générale  ? 
11  feroit  un  mal  d’autant  plus  affreux , qu’il  por- 
teroit  immédiatement  fur  la  claffe  des  Journa- 
naliers  & des  Artifans,  c'eft -à-dire  , la  claffe  la 
plus  nombreufe  de  la  fociété  (1). 


( i ) Ce  n’eff  pas  qu’on  veuille  foutenir  que  ce  ne  fût 
un  bonheur  pour  l’Etat , de  voir  difparoîrrc  tous  ces  effets 
publics  , qui  nous  inondent  & nous  corrompent;  mais  cette 
'disparition  , pour  être  utile  , doit  fe  faire  mfenfiMement 
dans  un  tems  de  calme  , & par  la  feule  voie  du  rembour- 
fement.  Un  coup  fubit  porté  à tous  ces  effets,  entraîne- 
roit  une  foule  de  calamités  particulières  , qu’il  cft  impof- 
fîole  de  prévoir,.  8e  dont  il  eft  également  impculbh  de 
calculer  les  dangers  & l’étendue. 
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Voyez  encore  quelle  imprefîion  fera  fur  le 
moral  de  la  Nation  cette  funefte  banqueroute! 
Cet  exemple  en  bannira  la  bonne -foi;  car, 
pourquoi  en  conferveroit-on , lorfque  le  Trône 
même  inftruiroit  à la  violer? 

Les  banqueroutes  privées  fe  multiplieroient  ? 
& comment  la  loi  pourroit-elie  les  punir  ; la 
loi  qui  n’a  pas  puni  , qui  a autorife  la  banque- 
route générale?  Dès-lors  plus  de  bonne-foi  pri- 
vée , plus  de  crédit  , & par  conféquent  plus 
de  commerce , plus  d’induftrie  , & plus  de  cul- 
ture. . . On  verroit  fe  renouveller  en  France 
ce  qui  fe  paffe  dans  l’Inde  : le  Capitalise  en- 
fouiroit  fou  or  dans  la  terre,  8c  les  champs 
feroient  incultes.  A * 

Frappé  de  tant  de  calamités  qu  entrameroit 
la  banqueroute  nationale , quel  Français  ne 
frémiroit  pas  à la  feule  idce  d un  pareil  re- 
mède ? Quel  Français  n’en  demandera  pas 
l’éternelle  profcription  , fur-tout  quand  il  verra 
la  poflibilité  , la  très- grande  poflibilité  de  payer 
les  dettes  , & de  couvrir  le  déficit  fans  y avoir 
recours;  poflibilité  dont  les  adminiftrations  pro- 
vinciales ne  permettent  plus  de  douter  ; poflibi- 
lité qui  fe  ré  ali  fera  facilement  dans  des  mains 
habiles,  a&ives  8c  non  corrompues;  poflibilité 
qu’on  ne  peut  nier  fans  prouver  fon  ignorance 
des  reffources  de  la  France,  8c  fans  démentir 


,;"v 


N 


( ïï  ) 

les  paroles  tant  de  fois  données  par  le  Souve- 
rain & fes  Miniftres. 

Eh!  comment  prêter  à un  Prince,  qui , de- 
puis fon  avènement  au  Trône,  jufqu’à  ces 
momens  critiques,  n’a  cefïe  de  protefter  de 
fa  fidélité  à remplir  tous  fes  engagemens  ; qui 
a montré  une  véritable  anxiété  pour  les  embar- 
ras où  l’Etat  eft  plongé , comment  lui  prêter 
affez  de  foiblefTe,  pour  fe  laiffer  féduire  par 
de  miférables  fophifmes,  pour  violer  par  un 
vol  manifefle  la  propriété  de  fes  Sujets,  pour 
facrifier  d’un  feul  mot  fon  honneur  , en  détrui- 
fant  le  crédit  national  ? Comment  prêter  à un 
Miniftre , que  la  voix  publique  n’a  appellé  au 
rang  éminent  où  fon  maître  vient  de  l’élever , 
que  pour  réparer  les  déprédations  fcandaleufes 
de  fon  prédécelîeur , & raffûter  les  créanciers 
de  l’Etat  effrayés,  comment  lui  prêter  ledef- 
fein  de  renoncer  aux  principes  de  fidélité  , dont 
il  a lui-même  été  le  défcnfeur , qu’il  a garanti 
dans  les  divers  actes  émanes  fous  fon  minif- 
tère  ? 

Dans  quel  teins  encore  co'nfeilleroit-on  une 
faillite  aufiî  défaftreufe  ? Dans  un  moment  où 
la  tranflation  des  Parlemens  effraie  tous  les 
Citoyens  , où  l'efférvefcence  tend  toujours 
plus  fortement  à fe  développer,  où  les  Etats 
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qui  nous  environnent , font  eux-mêmes  agité* 
par  des  troubles , où  des  troupes  étrangères 
font  à nos  portes  ? Quel  Miniftre  , confidéranc 
tous  ces  dangers,  (eroit  allez  téméraire  , allez 
fou  , afTez  ennemi  de  lui-même , pour  rifquer 
de  fe  charger  & du  reflTentiment  de  fon  maître  , 
& de  l’exécration  publique , pour  expofer  fes 
jours  à la  vengeance  d’un  Peuple  juftement 
irrité. 

Croyez- vous  d’ailleurs  qu’un  Miniftre  feroit 
alfez  puiflant  pour  confommer  une  pareille  inh 
quité  ? Croyez-vous  que  la  bonne-foi  trompée 
ne  fauroit  pas  trouver  un  moyen  légal  pour 
l’arrêter  ? Croyez-vous  que  les  rentiers , s’affem- 
blant  à cette  nouvelle  effrayante , formant  une 
union  refpedable  , ne  pourroîent  pas , comme 
dans  les  troubles  de  1648  , invoquer  l’appui 
des  Parlemens  , réclamer  d’eux  l’exécution  de 
leurs  engagemens  ? Croyez-vous  que  les  Cours 
do  Juftice  , créées  pour  défendre  le  foible  contre 
le  fort,  l’opprimé  contre  l’oppreffeur , ne  pour- 
roient  pas  rendre  un  Afrêt  pour  autorifer  les 
rentiers  à faifir  les  fonds  qui  font  affedés  Sc 
hypothéqués  à leurs  contrats  ? Croyez -vous 
que  , pourfuivis  en  vertu  de  cet  Arrêt  , les 
Receveurs  & les  Fermiers  des  deniers  royaux  , 
s’expoferoient  à un  refus  dangereux  ? Croyez- 
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fous  que  , pour  foutenir  leur  refus  , le  cœur  du 
Roi  voulût  fe  prêter  à armer  des  Français  contre 
des  Français  , qui  réclameroient  leur  ftibfif- 
tance  un  titre  authentique  à la  main  ? Uii  Car- 
dinal , dont  rambition  , commune  à fa  famille, 
a coûté  bien  du  fang  à la  France  , fit  planter 
autrefois  des  gibets  près  du  féjour  de  la  Cour, 
pour  en  éloigner  les  importuns  , les  folliciteurs 
de  pensions*  Mais  ici  , les  rentiers  demande- 
roient  leur  pain  , &:  du  pain  payé  d’avance  ; 
& les  gibets  ou  les  bayonncttes  ne  fer  oient 
que  des  cruautés  ajoutées  à une  injuflice.  Enfin  , 
croyez-vous  que  fi  , d’un  côti  , rendant  publi- 
quement juflice  aux  rentiers  , le  Parlement , 
d’un  autre  côté  , éclairoit  la  religion  du  Mo- 
narque , croyez-vous  qu’il  ne  parviendroit  pas 
à faire  anéantir  un  fy  fie  me  aufîi  déshonorant, 
aufïi  deflru&if  , & à faire  punir  le  Miniitre 
qui  l’auroit  confeillé  ? 

Non  , mon  ami , tant  que  le  Prince  qui  nous 
gouverne  confervera  cette  bonne-foi  publique 
dont  il  a donné  des  marques  fi  réitérées  , tant 
qu’il  appellera  des  Minières  qui  auront  donné 
des  preuves  de  leur  capacité  dans  les  finances  , 
qui  joindront  à leurs  lumières  une  réputation 
de  défintéreflement  , de  délicateffe  , de  patrio- 
tifme  ; tant  qu'il  exiflera  dans  les  Parlemens 
de  ces  âmes  ardentes  , énergiques  , prêtes  à 
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facrifier  leur  fortune  & leur  exijlence  (t)  pour 
le  bien  de  l’Etat  & la  sûreté  des  particuliers  ; 
tant  que  la  Nation  confervera  quelques  étin- 
celles  de  cet  amour  de  la  liberté  , de  l’honneur 
national  qui  le  caraftérife  , je  ne  croirai  point 
qu’aucun  Miniftre  puifie  concevoir  le  projet  de 
s’égorger  lui-même  , en  deshonorant  le  Roi  6e 

la  Nation.  , 

Eh  1 le  Peuple  lui-même  dont  on  voudroit 
furprendre  le  fuffrage  par  fon  intérêt , le  Peu- 
ple ne  pourroit-il  pas  dire  au  Miniftre  , qui 
voudroit  excufer  la  banqueroute  à fes  yeux , en 
la  préfentant  comme  un  bienfait , dont  1 avan- 
tage le  plus  immédiat  retombe  fur  lui,  ne  pour- 
roit-il pas  lui  dire  : Retirez  votre  bienfait,  la 
mauvaife  foi  qui  le  fouille  nous  le  rend  odieux , 
6c  l’expérience  ne  nous  a que  trop  appris  qu  il 
nous  feroit  funefte  un  jour.  Ne  pouvez-vous 
donc  gouverner  ies  hommes  qu’en  les  pillant 
tour-à-tour,  qu’en  facrinant  tantôt  le  Peuple 
aux  Rentiers  , 6c  tantôt  les  Rentiers  au  Peu- 
ple5’ Cent  fois  vous  & vos  prédécefleurs  nous 
avez  promis  que  l’impôt,  que  l’emprunt  que 
vous  demandiez,  feroit  le  dernier  de  tous;  & 
cent  fois  vous  avez  violé  votre  promefTe..  Au- 


(i)  Mots  remarquables  énoncés  (Sans  l’ Arrête  du  Parle- 
ment de  Paris , firent  à Troyes , du  17  Août. 
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jourd’huï , parce  que  la  mifére  & la  réfiftatice 
générale  rendent  l’impôt  difficile  & peut-être 
impoffible  , parce  que  l’extinéHon  du  crédit  ne 
permet  pas  l'emprunt , vous  n’imaginez  pas 
d’autre  expédient  , pour  avoir  de  l’argent , que 
de  dépouiller  ceux  qui  vous  en  ont  prêté  de 
bonne-foi.  Mais  fi  vous  ne  refpe&ez  pas  leur 
propriété,  refpe&erez-vous  plus  la  nôtre  un 
jour  ? 

Mais  quel  bien  réfultera  de  ce  vol  pour  nous  i 
En  paierons-nous  moins  d’impôts  ? En  emprun- 
terez-vous moins  ? Ayant  plus  de  facilités  pour 
emprunter  , ne  ferez-vous  pas  tenté  de  former 
de  nouveaux  engagement  ? Pour  les  affiner , 
ne  ferez- vous  pas  forcé  de  créer  des  impôts? 
Ce  fera  donc  toujours  le  même  cercle , un  cercle 
éternel  d’impôts,  d’emprunts,  de  banqueroutes 
& de  mifères  pour  nous* . . . • Non , jamais  la 
banqueroute  n’a  amélioré  le  fort  du  Peuple. 
Celle  de  172.0  n'a  pas  empêché  celle  de  1770 , 
malgré  ces  deux  banqueroutes  fi  voifines 
Juune  de  l’autre  , le  Peuple  n’en  a pas  été  moins 
malheureux  dans  cet  intervalle  ; l’Etat  n’en  eft 
pas  moins  aujourd'hui  chargé  d’une  dette  im- 
tnenfe  , d’un  déficit  effrayant.  —Encore  une 
fois  , ce  prétendu  bienfait  de  la  banqueroute , 
* cft  qu’une  facilité  pour  de  nouvelles  diffipa- 
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rions , qu’un  augure  de  nouvelles  calamités 
pour  le  Peuple. 

Que  pourroic  oppofer  le  Miniflre  à ce 
langâge  , qui  fera  celui  de  tout  Français  éclai- 
ré ? üferoit-il , lorfque  fon  intention  de  bien- 
faifance  apparente  feroit  démafquée  , hafarder 
une  opération  qui  feroit  en  horreur,  même  a 
ceux  dont  en  apparence  elle  favoriferoit  l’in- 
térêt. 

Eh!  pourquoi,  me  direz  yous,  n’oféroit  il 
pas  imiter  , fînon  la  banqueroute  défallreufê 
de  1720,  au  moins  les  réductions  8c  les  fufpen- 
fions  imaginées  par  l’Abbé  Terray  ? 

Il  s’en  garderoit  bien , n’en  doutez  pas  ; ces 
tems.font  bien  changés,  quoique  peu  loin  de 
nous.  En  voulez-vous  une  preuve  frappante  ? 
L’infernal  Terray,  qui  plaifantoit  fes  'Conci- 
toyens en  les  égorgeant , qui  portait  la  fran- 
chife  de  la  vertu  dans  des  adtes  de  fcélératefïe  , 
ce  Terray,  qui,  s’il  reparoiffoit  aujourd’hui, 
n’oferoit  pas  faire  revivre  fon  ^ominable  fyf- 
tême;  ce  Terray  refba,  mourut  tianqtiillement 
en  France  ; 8c  celui  de  fes  fuccejfeins  qui  a 
le  plqs  de  reflemblance  avec  lui,  je  cache  en 
Angleterre.  Il  fuit,  il  craint  fon  Prince , le 
Parlement  8c  la  Nation,  C’ef ï que  le  Prince 
neft  point le  complice  de  fes  Minières;  c eflque 
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le  Parlement  n’eft  plus  foible ; c’efi  que  la  Na- 
tion a parlé.  Elle  a parlé,  non  pas  en  faifant 
des  chanfons  & des  calembours,  la  feule  arme 
quon  employoit  autrefois  contre  les  vexations 
minifterielles;  mais  en  réclamant  hautement? 
fes droits,  en  demandant  juftice  du  brigand  qui, 
pendant  quatre  ans,  fa  dépouillée,  avec  des 
phrafes  bien  fonores. 

On  ne  fait  plus  maintenant,  dans  les  crifes 
politiques,  des  épigrammes  ou  des  chanfons; 
on  parle,  on  raifonne  (i),  & l’efprit  public 
fe  manifefte  prefque  partour. 


(i)  Obfervez  encore  un  autre  fait  qui  cara&érife  ces 
derniers  troubles  > c’eft  que  les  femmes  n’y  jouent  aucun 
rôle  ; & sûrement , à mefure  qu’elles  s’éclaireront,  elles 
ii’en  joueront  plus  de  femblable  à celui  qui  les  diflingua 
dans  les%oragcs  de  la  ligue  & de  la  fronde.  Elles  fenti- 
ronc  qu’appellées  par  la  nature  à des  devoirs  domeftiques 
tres-nombreux , elles  doivent  paroître  en  public  étrangères 
à ces  fcènes  de  tumulte  8c  d’intrigue  , qui , dans  leur  dé- 
veloppement , exigent.des  conceptions  fortes  , une  médita- 
tion confiante  , de  la  hardiefïe  dans  l’exécution  , toutes 
facultés  incompatibles  avec  les  fentimem  & les  devoirs  de 
femme  & de  mère.  Au  milieu  des  troubles , les  femmes  ne 
doivent  être  que  les  confolatiices  fecrèees  de  leurs  maris. 
Lorfqu’elles  fortent  de  ce  cercle  ,_lorfqu’elles  prétendent  à 
jouer  un  tôle  , elles  fe  mettent  en  communication  avec 
des  hommes  corrompus , & bientôt  elles  deviennent  des 
Fulvie  ou  des  Chevrcufe.  Encore  une  fois , la  retraite  do., 
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La  révolution  opérée  dans  ces  dernières  an- 
nées en  Amérique , pour  ne  citer  que  cette 
feule  caufe  du  changement , a (îngulièrement 
éclairé  les  Peuples  fur  leurs  droits.  Ils  ne  fe  re- 
gardent plus  comme  des  troupeaux  deflinés  a 
être  impunément  tondus  Sc  égorgés  au  gre , 
non  pas  de  leurs  maîtres  ( car  ces  maîtres  ina- 
movibles ont  intérêt  à la  profperite  confiante 
du  troupeau  ) ; mais  pas  piême  au  gré  de  leurs 
Minières  qui,  changeant  rapidement,  volent 
pour  s'enrichir  avec  promptitude. 

Ces  maîtres  eux-mêmes  fe  font  éclairés  de- 
puis cette  époque.  Ils  ont  appris  que  le  defpo- 
tifme  avide  condamnoit  tôt  ou  tard  fes  efcla- 
ves,  Sc  parconféquent  les  defpotes eux-mêmes, 
à l’indigence.  Ils  ont  appris  que  laiffer  à l’hom- 
me tous  fes  développemens  libres  , c’étoit  créer 
le  génie , les  talens , la  richefle  , que  par  con- 
féquent  la  liberté  étoit  la  vraie  fource  de  leurs 
tréfcrs.  Ils  ont  appris  enfin,  & c’efl  un  haut 
degré  de  perfection  , à diflinguer  la  caufe  de 
la  royauté  de  celle  de  leurs  Miniflres,  Sc  ils  ne 
font  plus  fi  difpofés  a époufer  toutes  leurs  que- 
relles Sc  a facrifier  à leurs  fyflêmes  l’intérêt 
du  Peuple  Sc  leur  propre  confédération. 

meftique  des  femmes  dans  ces  tems,  cft  une  preuve  de 
leurs  lumières  8c  de  leurs  venus  , 8c  par  confequent , u» 
garant  du  fuçeès  de  la  chofe  publique. 
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Or , à préfent  que  ces  idées  font  répandues 
fur  les  Trônes , dans  les  cabinets  , dans  toutes 
les  têtes , à préfent  que  l’opinion  publique  pré- 
pare fouvent  l’élévation  & la  chûte  des  gens 
en  place,  quelMiniftre  , ofant  la  braver,  iroit, 
par  une  banqueroute  générale  , ruiner  & dés- 
honorer tout-à-la-fois  le  Prince,  le  Peuple  & 
foi-même  ? 

Encore  une  fois , mon  cher  ami , de  fembla- 
bles  bouleverfemens  ne  font  plus  à craindre. 
Le  torrent  politique  qui  entraîne  tous  les*Etats 
dans  fon  cours,  eft  tel,  que  tous  les  Gouver- 
nemens  doivent  s’épurer  , que  tous  les  Peuples 
doivent  devenir  plus  libres  , que  la  mauvaife  foi 
politique  , & les  moyens  cruels  du  defpotifme 
doivent  devenir  plus  rares.  Voilà  le  caraétère 
du  fiècle  qui  s’avance  ; & les  Minières  que  la 
fortune  élève,  gouvernés  comme  les  autres  par 
la  force  de  ce  cara&ère  univerfel , lui  fubor- 
donnent  leurs  idées,  y plient  leur  conduite. 
Richelieu  lui-même,  l’inflexible  Richelieu,  fe- 
roit  aujourd’ui  forcé  de  fe  compofer  à cet  ordre 
de  chofes  publiques  ; tant  l’opinion  publique  a 
acquis  d’influence  fur  les  cabinets. 

Je  vous  ai  prouvé  qu’il  étoit  abfurde  de 
craindre  une  banqueroute  générale;  qu’aucun 
Miniftre  n’oferoit  l’hafarder.  Mais  cette  vérité 
ne  vous  rafïure  qu’à  moitié.  S’il  exifte  un  dé- 
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ficît  immenfe  ; fi  les  Parlemens  refufent  l’im- 
pôt qui  pourroit  le  couvrir,  comment  payer 
les  créanciers  de  l’Etat , comment  aflurer  la 
folidité  de  la  dette  entière  ? 

A ces  queftions  ma  réponfe  fera  bien  fimple. 

Avec  les  reflburces  que  la  Nation  a dans  fon 
fol , elle  afturera  la  folidité  de  la  dette.  Avec 
fon  crédit,  elle  peut  trouver  des  moyens  tem- 
poraires pour  couvrir  le  déficit , jufqu’à  ce  qu’on 
applique  à fon  paiement  des  fonds  particuliers. 

Les  reflburces  exiftent,  perfonne  n’en  doute; 
mais  les  Parlemens  refufent  de  les  ouvrir , juf- 
qu’à ce  que  le  déficit  foit  conftaté  & fixé  lé- 
galement par  les  Etats- Généraux. 

Le  crédit  pourroit  exifler  aufli;  mais  il  eft 
allarmé , ébranlé  , prefqu  anéanti  par  un  fyf- 
tême  continuel  de  déprédations  impunies,  par 
l’inftabilité  des  Miniftres , par  les  variation* 
éternelles  des  projets  qui  fe  fuccèdent  & fe 
détruifent,  par  la  confiance  des  impôts  qu’on 
ne  cefle  d’accumuler  fans  aucun  fruit. 

Les  Parlemens,  les  individus  fe  difent  : le 
déficit  exifte,  peut-être;  il  faut  des  impôts* 
peut-être.  Mais  feroit-il  prudent  de  les^ac- 
cordet , jufqu’à  ce  que  l’étendue  de  ce  déficit 
foit  conftaté , jufqu’à  ce  que  le  défordre  de 
radminiftration  qui  lui  a donné  naiflance  foit  fi 
bien  enchaîné,  fi  bien  prévenu,  que  déformais 
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Ü ne  reparoiffe  plus.  Or,  les  feuls  Etats-  Ce- 
néraux  peuvent  condarer  le  déficit,  peuvent 
le  fixer , peuvent  oélroyer  la  quotité  de  l’impôt 
qui  le  couvrira , peuvent  enfin  établir  un  fyf- 
tême  d'adminiflration  qui  prévienne  à jamais 
le  retour  des  déprédations. 

Ce  langage  eiï  certainement  celui  du  bon 
fens;  8c  c’efl  par  une  fuite  de  ce  même  rai- 
fonnement  que  le  crédit  fe  refferre , que  les 
fonds  baillent  (i),  que  l’or  s’enfouit,  8c  que, 
par  l'effet  de  cette  défiance  univerlelle,  les  em- 
barras du  Gouvernement  augmentent,  au  lieu 
de  décroître. 

Que  le  Gouvernement  fâche  infpirer  de  la 
confiance  au  Peuple,  8c  ce  crédit  renaît  aufîi- 
tôt,  8c  fes  embarras  momentanés  difparoiflent, 
& il  a le  tems  de  fe  livrer  au  grand  projet 
de  la  réforme  de  l’adminiftration. 

Mais  comment  a-t-on  préfumé  infpirer  cette 
confiance,  en  fuivant  la  conduite  qui  caracfé- 
î-ife  ces  derniers  tems?  Il  eft  vrai  que  les  admi- 
niftrations  provinciales,  tant  de  fois  deman- 

( i)  Il  faut  mettre  le' Public  en  garde  contre  les  hauffes 
momentanées  ; elles  ne  font  que  le  fruit  de  manœuvres 
clandeftines.  Ma>s  la  baille  eft  confiante  , & cette  circonf- 
t tnee  n’eft  qu’une  fuite  naturelle  de  l’état  des  chofes.  Il  y 
auroit  un  bon  ouvrage  à faire  fur  les  erreurs  où  le  Public 
tombe  tous  les  jours  par  rapport  au  cours  des  effets. 
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dées , fi  vivement  defîrées , ont  été  prefque 
par-tout  établies.  Mais  les  a-t-on  organifées 
de  manière  à perfuader  à la  Nation,  quon  vou- 
loit  en  faire  wn  établifîement  populaire?  Ne 
font-elles  pas  encore  trop  fubordonnées  à l'in- 
fluence peftilentielle  de  ces  Intendans,  qui  en 
font  les  vrais  ennemis , qui , transformés 
en  efpions,  Sc  dénonciateurs  de  la  liberté  pu- 
blique , doivent  arrêter  fes  progrès  (i)? 

Ces  établtfTemens  dévoient  ramener  le  cré- 
dit; ils  n’avoient  été  fi  précipitamment  formés, 
que  pour  le  ramener  promptement , parce  que 
le  befoin  en  étoit  urgent;  <k.  cependant  le  cré- 
dit e{!  toujours  refié  chancelant,  variable.  La 
eaufe  en  eil  fimple;  on  a détruit  fenthoufiafaie 
que  devoir  infpirer  l’Edit  des  Adminiftrations 
provinciales , en  voulant  faire  enregiftrer  en 
méme-tems  deux  impôts  imaginés  par  un  Mi- 
niftre  dont  le  nom  efl  en  horreur  a la  France  , 
dont  la  main  empoifonnée  auroit  corrompu 
fes  meilleurs  projets  $ 8c  l’on  en  a même 


(i)  Orra  laide  , prefquc  par-tout,  aux  Intendans  le  foin 
de  choifît  les  membres , 6c  ils  ont  pris  fo^vent  des  perfonnes 
qui  leur  étaient  dévouées  , comme  leurs  Subdéiégccs. — Il 
11’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici , que  l’Empereur  , 
qui  avoir  adopté  ce  régime  des  Intendans  pour  les  Pays-Bas, 
y renonce. 
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aggravé  le  poids  par  des  rafinemens  & une 
cxtenfîon  , qui  avoient  échappés  à la  fubtilité 
de  ce  dévaftateur  financier. 

Les  Parlemens  ont  cru  voir  dans  ces  impôts, 
un  moyen  infaillible  de  perpétuer  le  même 
défordre  contre  lequel  la  Nation  s’élevoit;  ils 
ont  cru  que  ces  impôts  en  eux-mêmes  étoient 
mal  combinés,  qu'ils  feroient  extrêmement  dé- 
faftreux  • ils  ont  cru  enfin  quils  n’avoient  pas 
le  droit  de  les  confentir  pour  la  Nation,  8c 
ils  ont  refufé  de  les  enregiflrer,  en  les  ren- 
voyant aux  Etats- Généraux  dont  ils  ont  de- 
mandé la  convocation. 

Un  fyftême  aufiï  populaire,  je  dirai  plus, 
aufll  monarchique,  ne  pouvoir  que  plaire  à la 
Nation.  Aufë  les  Arrêtés  du  Parlement  ont  été 
par-tout  reçus  avec  tranfport.  Le  Miniftère  a 
voulu  l'intimider  $ la  réfiftance  a doublé,  l’ef- 
fervefcence  s'eft  développée  par-tout.  Dès-lors 
il  s’eft  formé  deux  partis,  celui  du  Parlement, 
foutenu  par  la  Nation;  celui  du-Miniftère,  qui 
plioit  l’autorité  à fes  defTeins. 

Dans  une  Nation  éclairée  , qui  connoit  tous 
tes  droits,  quoiqu’elle  ne  les  pofsède  pas  tous, 
c’eft  toujours  une  faute  dans  un  Miniftere  de 
compromettre  l’autorité,  quelque  forte  qu’elle 
foit,  avec  les  corps  intermédiaires ,,  chargés 
par  l’antorité  même  de  Contenir  l’intérêt  du 
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Peuple.  Car,  ou  l’autorité  fort  de  ce  combat, 
ou  elle  fuccombe.  Dans  le  premier  cas,  on 
obcit,  mais  on  dételle  ; dans  le  fécond,  ce  nell 
pas  de  la  haine  , c’ell  du  mépris  ; Sc  dans  tous 
les  deux,  l'autorité  perd  de  la  confidération 
avec  laquelle  elle  gouverne  les  hommes,  bien 
plus  qu’avec  des  bayonnettes  ; confidération 
dont  le  Gouvernement  de  France  s’eft  montré 
plus  jaloux  que  tout  autre  (i  J, 

Je  ne  vous  remettrai  point  fous  les  yeux , 
mon  ami,  tous  les  combats  que  le  Miniftere 
a&uel  a foutenus  contre  les  Parlemens , qui , 
fans  s’être  concertés , fe  réunilfent  pour  dé- 
fendre la  même  caufe.  Je  ne  veux  pas  pré- 
voir ceux  qu’il  fera  obligé  de  livrer  encore  , 
ni  prédire  quel  en  fera  le  fucçès. 

Mais  au  milieu  de  ces  débats,  une  double 
vérité  me  frappe.  Il  n’y  a,  il  ne  peut  y avoir, 
tant  qu’ils  fabfifteront , de  crédit  ; Sc  ce  n’ell 
cependant  qu’avec  le  crédit  que  le  Miniftere 
peut  trouver  les  relfources  provifoires  Sc  mo- 
mentanées qui  lui  font  né.celTaires  pour  cou- 


( : ) Le  Cardinal  de  Retz  difoit  : On  doit  compter  pour 
beaucoup  les  Parlemens,  toutes  les  fois  qu’ils  fe  comptent 
eux-mêmes  pour  tout. — U difoit  encore  : Nul  n’a  plus 
d’intérêt  au  ma;ntien  de  l’autorité  royale  , que  les  OiBçiçrs, 
du  Parlement.  Tome  premier , pag.  i 7 y & 174.. 
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vrir  le  déficit.  Au  milieu  de  ces  débats,  il 
eft  impofîible  d’aflurer  la  folidité  de  la  dette  , 
qui  ne  repofe  pas  fur  des  fonds  particuliers.  Au 
milieu  de  ces  débats,  tout  examen  de  déficit 
eft  impofîible  , tout  impôt  eft  illégal , ne  feroit 
perçu  qu’avec  difficulté , rendroit  peu  ; toute 
reflburce  eft , en  un  mot , fermée. 

Veut-on  fortir  de  cette  crife  inquiétante  ? 
veut- on  rappeler  ce  crédit  fi  nécefTaire  ? Il 
neft  quun  feul  moyen.  Mettez  fin  au  fchifme 
qui  divife  le  Gouvernement  de  la  Nation,  qui 
divife  les  Parlemens  du  Miniftère. 

Que  demandent  les  Parlemens  ? 

1. ?  La  fixation  authentique  du  déficit. 

2. °  La  fufpenfion  des  deux  impôts , jufqu’à 
ce  que  le  déficit  foit  conflaté , 8c  les  impôts 
confentis  par  les  Etats-Généraux. 

3.0  Un  fyftême  régulier  d’adminiflration  des 
finances  qui  prévienne  à jamais  les  défordres 
pâlies. 

4.0  L’Affemblée  prochaine  des  Etats* Géné- 
raux. 

9.0  L’abolition  des  Lettres  de  cachet. 

Or  , dans  toutes  ces  demandes  y a-t-il  rien 
d’inconflitutionnel  , rien  d’illégal  , rien  de  dé- 
raifonnabîe  ? N’efl-ce  pas  l’amour  de  l’ordre  , 
de  la  tranquillité  , du  bien  de  l’Etat  , du  bien 
tnême  du  Roi  , qui  les  a di&ées  ? Comment 
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donc  nn  Miniftre  , qui  a dans  d’autres  tems 
annoncé  fon  patriotifme  , des  vues  philofophi- 
ques  & l’amour  de  la  liberté  , perfifte-t-il  à le* 
rejetter  i 

Fixer  le  déficit  ; c’eft  le  vœu  du  Roi , de 
la  Nation  , des  Parlemens  ; c’eft  le  premier 
pas  que  le  bon  fens  indique.  Avant  de  faire 
des  fonds  pour  payer  , il  faut  favoir  ce  qu’on 
doit. 

Or  , ce  déficit  n’eft  pas  encore  fixé  , grâce 
aux  tergiverfations  , aux  enlacemens  infidieux  , 
aux  ambroglios  du  vieux  fyftême  de  la  compta- 
bilité. 

Hé  , qui  peut  mieux  fixer  le  déficit  , en  véri- 
fier toutes  les  parties  , que  celui  qui  doit  le 
payer  , qu’on  force  à le  payer , que  le  Peuple 
enfin, par  fes  repréfentans  aux  Etats-Généraux  ? 

Qui  peut  mieux  , que  ces  Etats,  examiner  la 
conduite  de  ceux  qui , dans  ces  derniers  tems, 
ont  pillé  fcandaleufement  le  Tréfor  public  , 8c 
les  forcer  à reftituer  le  fruit  de  leur  pillage  ? 

Sufpendre  les  deux  impôts  , eft  encore  une 
juftice  ; car  ces  impôts  ont  pour  objet  de  cou- 
vrir le  déficit , & ce  déficit  n’eft  pas  fixé  ; 8c  des 
perfonnes  éclairées  doutent  même  s’il  exifte. 
Ce  feroit,  par  provifion,  grévér  le  Peuple,  & 
peut-être  fans  objet. 

D’ailleurs,  la  conftitution  de  la  France  parle 
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Ici  bien  clairement.  Aux  Et  atsde  1338  , le  Roî 
a reconnu  qu’il  ne  pouvoir  mettre  d’impôt  , 
qu’on  ne  devoit  lui  en  o&royer  que  dans  le  cas 
de  néceflité  urgente  : • — donc  , il  faut  conflater 
cette  néceflité  urgente  dans  les  Etats-Géné- 
raux , avant  de  demander  8c  d’odbroyer  les 
impôts  demandés  : donc  , il  efl  jufle  de  fuf- 
pendre  provifoirement  ceux  du  Timbre  8 C de 
la  Subvention. 

Etablir  un  fyflême  d’adminiflratipn  des  finan- 
ces , qui  prévienne  le  retour  des  défordres  , efl 
encore  autant  le  vœu  du  Roi  que  de  la  Na- 
tion. — Mais  un  pareil  fyflême  doit  être  com- 
biné par  le  Miniftère  , préfenté  aux  Etats-Gé- 
néraux , & confenti  par  eux  , afin  qu’il  foie 
irrévocable.  — Cette  demande  du  Parlement  efl 
donc  encore  di&ée  par  la  Juflice. 

Celle  de  la  convocation  des  Etats-Généraux, 
efl  diélée  par  la  conflitution  elle-même.  On 
demande  des  impôts , & la  conflitution  dit  qu’ils 
ne  peuvent  être  oclroyés  que  par  les  Etats-Gé- 
néraux. 

Enfin  , l’abolition  des  Lettres  de  cachet , 
que  follicite  le  Parlement , n’efl-elle  pas  en- 
core une  preuve  de  fon  patriotifme  8c  de  fon 
amour  pour  le  Roi  ? On  a tant  écrit  fur  l’illé- 
galité , l’inconflitutionalité  , les  vices,  les  abus, 
les  maux  efFrayans  de  ces  coups  de  l’autorité 
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arbitraire  \ la  Nation  eil  tellement  pénétrée 
d horreur  pour  ces  attentats  efFrayans  contre 
la  sûreté  des  citoyens , qu’il  eft  inunie  de  ré- 
veiller Ton  indignation.  Parmi  les  Minières  aflis 
aux  pieds  du  Trône  , j en  vois  un  d’ailleurs  qui 
les  dételle  aufîi  vivemenr  que  nous , qui  cher- 
che à détruire  ce  régime  abufif  des  ordres  çlan- 
deflins.  12  eteit  donc  fcrvir  le  voeu  de  Ion  coeur 
que  de  faire  uue  pareille  demande  ; c’étoit  fer- 
vir  1 autorité  du  Roi  même.  Car  on  peut  afîurer 
que  des  milliers  de  Lettres  de  cachet  , prodi- 
guées & vendues  publiquement  fous  le  dernier 
régné , il  n y en  a pas  une  feule  qui  ait  eu  pour 
objet  de  venger  un  outrage  fait  au  Roi  lui- 
même.  On  les  expédioit  au  gré  des  Miniftres , 
de  leurs  maîtreifes  , de  leurs  valets  , des  amis 
de  ces  valets  \ cependant  la  haine  univer- 
felle  , excitee  par  ces  violations  nombreufes 
& rcvolrantes  des  droits  des  citoyens  , rejaillif- 
foit  fur  le  Roi , qui  n’y  avoit  aucune  part , mais 
dont  le  nom  fcelloit , a fon  infu  , ces  aûes  d’ini- 
quité (i).  — Encore  une  fois  , il  efl  abfurde  de 


(i)  Qu’on  fe  rappelle  fhiftoirc  du  malheureux  Latude  • 
enferme  dans  aes  cachots  pendant  rrcnte*neuf  ans,  pour  une 
inconfcquence  de  jeu», elle.  Y o-t-il  tableau  de  l’enfer  qui 
approche  de  celui  de  fes  tourmens  ? Et  le  Cannibale  le  plss 

féroce  , n eft*il  pas  plus  humain  que  les  auteurs  de  fes 
maux  ? 


\ 
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fiippofer  que  le  Roi  ait  un  ennemi  perfonnel , 
Sc  par  conséquent  il  n’a  jamais  beloin  , pour 
fe  venger  , de  fe  fervir  de  Lertres  de  cachet  • 
Sc  par  conséquent  , il  a lui- même  intérêt  à 
abolir  cet  infiniment  Subalterne,  qui  le  desho- 
nore Sc  le  fait  haïr  , fans  aucun  profit  pour. 
Son  autorité. 

Puis  donc  que  toutes  les  demandes  faites  par 
le  Parlement, font  appuyées  par  le  bon  fens , la 
juftice  , la  conflitution  ; puîfqu’en  les  accor- 
dant on  rétablit  infailliblement  la  paix  , puis- 
qu’on ramène  le  crédit  , ce  crédit  dont  on  a 
tant  befoin  , que  tarde-t-on  à combler  les  vœux 
de  la  Nation  ? 

Que  des  Princes  amis  du  defpotifme  , ou  fe 
livrant  à une  vie  licentieufe  , Sc  à des  difîipa- 
tions  effroyables  , aient  craint  d’affembler,  des 
Etars-Généraux,  je  ne  m’en  étonne  point  : mais 
celui  qui  nous  gouverne  a-t-il  , comme  Louis 
XI  , appefanti  fa  verge  de  fer  fur  fon  Peuple  ? 
A-t-il  , comme  François  Ier  , ou  comme  Henri 
III  , facrihé  des  fommes  énormes  aux  caprices 
de  fes  maîtreffes  ou  de  fes  favoris  ? A-t-il  , 
comme  Louis  XIV , enfoui  des  tréfors  innom- 
brables dans  la  conftru&ion  de  Palais  faftueux* 
ou  dans  des  guerres  injuftes  & inutiles  , Non , 
rien  de  tout  cela.  Notre  Prince  hait  les  coupa 
d’autorité  , hait  le  luxe  , hait  la  dîflipation  j il 
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na  m maitreffe  , ni  favoris  , „i  fantaifies  dif- 
pendieufes.  II  n a fait  qu’une  guerre  , & elle 
étoit  pour  la  liberté  , pour  la  juftice  , & il  a 
reulfi.  Que  doit-il  donc  attendre  des  Etats-Gé- 
néraux , de  ces  Etats  qui  ne  verront  d’ailleurs 
dans  fon  ame  que  le  defir  d'être  jufte  , & de 
rendre  fon  Peuple  heureux  , que  le  chagrin 
d avoir  été  trompé  dans  tous  les  moyens  qu’il  a 
pris  ? Des  éloges , des  confondons  , comme 
deux  de  fes  prédecefTeurs , Louis  XII  & Henri 
IV.  — Encore  une  fois  , pourquoi  n’aflèmble- 
t-il  pas  ces  Etats  ? Pourquoi  , fans  aucune 
etude  , fans  aucune  préparation  , n’y  laifîe-t-il 
pas  parler  fon  ame  ? Pourquoi  , s’y  montrant 
a découvert , n’y  diroit-il  pas  : Mes  amis,  mes 
enfans , écoutez-moi.  Mes  prédécefTeurs  aileui- 
blèrent  vos  pères  dans  les  néceffités  urgentes 
de  lEtat  ; je  fais  comme  eux  aujourd’hui, 
au  lieu  d’avoir  recours  aux  moyens  pratiqués 
pendant  l’interruption  des  Etats-Généraux.  De 
grands  befoins  exigent  ; ils  ne  font  pas  mon 
ouvrage  , & ils  m ont  coûté  bien  des  larmes. 
J’ai  tenté  tout  ce  qui  a dépendu  de  moi  pour 
anéantir  le  déficit  ; j’ai  appellé  des  hommes 
que  l'opinion  publique  m’indiquoit  : on  a fu  me 
forcer  à les  éloigner  de  moi.  Je  les  ai  remplacés 
par  d autres  , qui  , fous  des  fyftêmes  brillans  , 
cachoient  leurs  projets  de  déprédation , & ils 
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m’ont  trompé.  J’ai  voulu  connoître  la  fource  & 
rétendue  du  déficit , &:  j’ai  encore  été  trompé. 
Je  renonce  donc  à conftater  feul  ce  déficit.  — 
Je  vous  confie  cet  important  travail.  Voyez  le 
mai , cherchez  le  remède.  S’il  y a des  coupa- 
bles , nommez- les  , & je  les  livrerai  à la  févé- 
rité  des  loix.  Enfin  , mes  amis  , travaillons  tous 
à établir  un  fyftême  tel , que  ni  moi  , ni  mes 
fuccefieurs , ne  puiflions  être  trompés  , & que 
le  Peuple  ne  foit  jamais  impunément  vi&ime 
de  l’injuftice  & de  l’oppreffipn  des  Miniftres; 
Mon  vœu  le  plus  ardent , c’effc  de  le  rendre 
heureux. 

O 1 combien  les  Français  béniroient , ado* 
reroient  leur  Roi  , en  lui  entendant  tenir  un 
langage  au  (Tl  paternel  ! O ! combien  ils  béni- 
roient le  Miniftre  qui  , s'élevant  au-dcfTus  de 
l’efprit  du  Miniftère  pafTé , qui , dédaignant  fe$ 
petites  rufes , Tes  miférables  finefles  , engage- 
roit  enfin  le  Souverain  à traiter  franchement , 
cordialement  avec  fon  Peuple  ! Qui , non  con- 
tent de  fufpendre  provifoirement  les  impôts , 
d’abolir  les  Lettres  de  cachet  , de  convoquer 
les  Etats-Généraux  , là  , d'y  fixer  , avec  les 
repréfentans  de  la  Nation  , la  quotité  du  défi- 
cit , la  quotité  & le  mode  de  l’impôt  , Sc  un 
fyftême  régulier  d’adminiftration  des  finances  ; 
qui  , non  content  de  toutes  ces  conceffions. 
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engageroit  le  Souverain  à donner  à fes  Peu-* 
pies  des  preuves  encore  plus  frappantes  de  fa 
bonté  , de  fa  popularité  ! Qui  lui  feroit  contrac- 
ter l’engagement  de  permettre  une  pleine  8c 
entière  liberté  de  penfer  8c  d’écrire  , de  per- 
mettre fur-tout  la  difcuflion  libre  des  comptes 
de  fadminiltration  rendus  publics  tous  les  ans  ! 
Qui  lui  feroit  ligner  l’ordre  à jamais  mémo- 
râble  de  la  deftruélion  de  la  Baftille  , des  autres 
Prifons  d’Etat , & fur-tout  de  cet  efpionnage 
infâme  , qui  arme  des  fcélérats  contre  des 
Citoyens  honnêtes  , qui  fuppofe  de  la  tyrannie 
dans  l’adminiflration  , en  fuppofant  du  mécon- 
tentement dans  les  efprits , qui  par  conféquent 
deshonore  le  Gouvernement  , en  troublant  le 
repos  des  familles. 

Ne  nous  faifons  point  cependant  illufion  en 
traçant  les  tableaux  de  ce  bonheur  , qui  n’eft 
encore  qu’imaginaire.  Sans  doute  ces  vues 
peuvent  fe  réalifer  ; mais  doit-on  les  réalifer 
toutes  à-Ia-fois  , toutes  rapidement  t Doit-on, 
par  exemple  , convoquer  à l’inftant  les  Etats- 
Généraux  ? En  les  convoquant  aufii-îôt , fe- 
ront-ils tout  le  bien  à l’Etat,  au  Peuple, 
qu’on  a droit  d’en  attendre  ? Les  circonftan- 
ces  qui  nous  environnent,  nous  forcent  d’en 
douter. 

Quoiqu’un  tems  de  crife  pui/îe  mûrir  avec 

rapidité 
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rapidité  les  efprîts,  quoique  la  lumière  puiiïe 
Te  répandre  alors  prefque  d’un  feul  jet  , 
comme  par  une  commotion  cle&rique , ce- 
pendant il  ne  feroit  pas  prudent  de  livrer  au 
hazard  de  cette  impulsion  fubite  le  fort  d’opé- 
rations importantes  &:  délicates  , qui  doivent 
influer  fur  le  bonheur  de  tant  de  millions 
d’hommes  ; d’opérations  , dont  Hrréuffite 
première  empêcheroit  peut-être,  dans  une 
Nation  aulîi  vive  que  la  notre,  un  fécond 
cffii. 

Il  efl  bien  vrai  que  l’efprit  public  fait  des 
progrès  en  France  ; mais  il  n’efl  pas  encore 
également  répandu  dans  toutes  les  daflcs  de 
la  fociété.  Il  efl  inconnu  du  peuple  , qui , 
tres-fnfceptible  de  cet  efprit  , quand  il  jouit 
de  1 aifance  , ne  peut  , au  fein  de  fa  mifère 
afhieile  , dérober  un  moment  à fes  travaux 
éternels  , fans  dérober  à fubfiflance  & à celle 
de  fes  enfans.  Il  efl:  prefque  inconnu  de  la 
clafTe  du  peuple  des  Villes , étranger  de- 
puis trop  long  - terns  à la  chofe  publique  , 
pour  n’avoir  pas  perdu  , fïnon  tout  intérêt , 
au  moins  toute  efpèce  de  lumière  publia 
que  (i). 


(i)  C’eû  une  des  objections  qu’on  entend  faire  le  pim 
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Remontes  à une  clafTe  plus  élevée  , à celle 
des  hommes  , que  leurs  charges  Sc  leurs  ri- 
che flè  s mettent  à portée  de  rinfiruftion. 
Cette  inflruclion  eft  , dans  prefque  tous , 
circonfciire  par  les  devoirs  de  leur  place;  ou 
fi  elle  s'étend  au-delà,  c’eft  pour  porter  fur  la 
'littérature  légère  , ou  fur  des  fciences , dont  l’ob- 
jet n’a  pas  excité  les  allarmes  du  Gouvernement. 
A la  vérité,  cette  littérature  , ces  fciences,  cè- 
dent aujourd’hui  leur  place  , dans  les  bons  ef- 
prits  de  cette  claffe  , aux  connoiflances  politi- 
ques , & c’efl  par  eux  que  la  Nation  s’éclaire  ; 
niais  leur  nombre  eft  encore  trop  peu  con- 
ildérable.  Je  ne  parle  pas  de  la  première  clafle 
de  l'Etat;  plaiflrs  ou  ambition  , voilà  les  deux 
mobiles  de  prefque  tous  fes  membres.  Il  en  eft 


fréquemment  en  France  contre  les  adminiftratiens  provin- 
ciales. Comment  un  aitifan  , un  payfan  , étudieront -ils  , fe 
dénlaccront-lîs  pour  des  éle&ions , des  députations  ? Il  Faut 
du  terns  Sc  de  l’argent.  Mais  laifîez  ces  établilfemens  fe 
confonde r & .opérer  , Sc  vous  verrez  l’aifance  s’étendre  juf- 
que  fur  ces  malheureux  ; alors  d’intérêt  8c  l’amour-propre 
les  exciteront  à vouloir  jouer  un  rôle  , & par  confcpuent  a 
s'inftraire.  Quand  les  Communes  furent  inftltuées  en  Angle- 
terre , pedonne  ne  voulcit  en  être  membre  , parce  qu’il 
en  coûtoit , 8c  qu’on  n’éteit  pas  habitué  à cette  forme.  Les 
Communes  acquirent  de  la  prépondérance  , les  Membres 
de  la  confidération  & de  l’imponancc  , 8c  alors  les  places 
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bien  peu  qui , doués  d’un  efprit  fupérieur  aient 
fudefcendre  jufqu  au  peuple  , étudier  Tes  droits. 
& les  défendre. 

Tous  ces  divers  inccnvéniens , qui  retardent 
dans  chaque  claiïe  les  progrès  de  l’efprit  pu- 
blic , ne  font  point  impolfibles  à vaincre  ; 
mais  pour  les  vaincre,  il  faut  du  tems. 

Or,  je  vous  le  demande  maintenant  : dans 
cette  difpofition  générale  des  efprits , feroit-il 
avantageux  au  peuple  que  les  Etats-Généraux 
fuiïent  à préfent  convoqués  ? Le  tiers  - état , 
ou  les  repréfentans  du  peuple,  ( car  il  faut 
enfin  changer  & oublier  cette  dénomination 
gothique  & fletriffante  de  tiers-état  ) feront- 
ils  tous  en  état  de  difcuter  fes  droits , de  dé- 
mêler dans  les  plans  qu’on  leur  préfentera 
des  rapports  éloignés,  qui  peuvent  lui  être  fu- 
nefies?  Seront-ils afifez  nombreux,  aficz  éclai- 
rés , a (Fez  puiiîans  , pour  contre- balancer  les 
deux  autres  Ordres?  N’étant  plus  forts  de 
l'expérience  de  leurs  ancêtres,  qui  , témoins 

de  repréfentans  furent  recherchées  , & font  été  toujours 
depuis. 

On  ne  doit  pas  céder  de  repérer  qu’il  ne  faut  pas  s'effrayer 
des  abus  , des  inconvénient  qui  marqueront  les  premiers 
pas  de  ces  etablilTemcns  ; ce  lent  les  premiers  pas  d’un 
enfant  : il  fera  des  chûtes  , mais  les  chûtes  le  formeront  à 
n’eu  plus  faire. 
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d’Etats-Généraux  fouvent  convoqués,  s mftrui- 
foient  par  les  fautes  mutuelles  de  chaque 
parti , ne  feront-ils  pas  aifément , ou  intimi- 
dés, ou  fubjugués  par  les  intrigues,  les  arti- 
fices qui  , tant  de  fois  ; ont  rendu  ces  afTem- 
blées  inutiles  & inefficaces.  Que  dis -je? 
rhiftoire  de  ces  Etats  que  les  écrivains  vendus 
au  defpotiime  ont  fi  fouvent  citée  , pour  prou- 
ver leurs  inconvéniens , Sc  pallier  leur  inter- 
ruption ; cette  hiftoire  ,«qui  , rédigée  aVec  im- 
partialité , confidérée  avec  les  lumières  de 
la  faine  politique  , prouverok  feulement  l’in- 
fluence deftruéHve  de  l’ariftocratie  rainifté- 
rielle;  cette  hiftoire  , dis  - je  , ne  difpoferoit- 
elle  pas  le  Souverain  à mieux  organifer  les 
nouveaux  Etats-Généraux  ? Peut-être  l’enga- 
geroit-elle  à fondre , dans  un  feul  Corps,  ces 
trois  Corps  perpétuellement  en  difeorde , qui 
epuifoient  un  tems  précieux  en  difputes  de 
préféance  & de  vanité  , & qui , fur  les  ob- 
jets publics  , ne  confultant  que  l’intérêt  de 
leur  Corps  ,fe  rejettoient  mutuellement  le  far- 
deau public?  Peut  - être  encore  Pengageroit- 
elle,  pour  légitimer  un  changement  dans 
cette  organisation,  pour  le  faire  agréer  aux 
trois  Ordres,  de  propofer  la  dîleuffion  du  nou- 
veau plan  aux  Adminiftrations  provinciales. 
Or , toutes  ces  opérations , pour  etre  fanes 
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avec  fuccès , avec  fageffe  y ne  doivent  point 
être  précipités.  Encore  une  fois , il  faut  du 
tems  pour  les  mûrir* 

Et  ne  faut-il  pas  encore  donner  aux  Admi* 
niftrarions  provinciales  le  tems  de  s’afleoir,de 
fe  confolider  , de  fe  purifier  , foit  en  réfor- 
mant leurs  éiémens  , foit  en  fe  fortifiant  dans 
les  principes  patriotiques  qui  leur  ont  donné 
naiftance  ? 

Peut-être,  & ce  ne  feroit  pas  le  parti  le  moins 
fage  , G.  ces  Adminiftrations  étoient  organifées 
de  manière, que  le  peuple  de  chaque  Province 
y fût  exactement  & légalement  repréfenté  , 
û l'habitude  des  affaires  provinciales  y pré- 
paroit  les  efprits  à des  connoiftances  généra- 
les , peut-être  ces  Adminiftrations  pourroient 
former  une  pépinière  précieufe  d’hommes 
éprouvés  , parmi  lefquels  le  peuple  choifiroit 
fes  repréfentans  aux  Etats-Généraux* 

Quel  que  foit  le  plan  que  Je  Souverain  8c  la 
Nation  adoptent,  qu’on  faile  revivre  les  Etats- 
Généraux  luivant  leur  forme  ancienne , ou  qif  on 
les  compofe  plus  légalement  & plus  populai- 
rement, il  faut  donner  aux  efprits  le  tems  de 
fe  mûrir  pour  cette  opération  importante. 

Or,  fixez  la  première  féance  de9  Etats-Gé- 
néraux à la  fin  de  la  première  aftemblée  des 
Adminiftrations  provinciales , c’eft  - à- dire , à 
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trois  ans  ( i ) , que  d’avantages  vous  réuniffez  ! 
L’expérience  de  ces  trois  années  éclairera  le 
Gouvernement  fur  les  bons  effets  de  ces  Affem- 
blées  , fur  le  bien  quelles  peuvent  faire  , fur 
leurs  abus  particuliers , fur  la  manière  de  les 
corriger  ; pendant  ces  trois  ans,  beaucoup 
de  députés  fe  feront  formés  aux  affaires  pu- 
bliques ; pendant  ces  trois  ans  , les  difcuf- 
fions,  les  écrits  qu’auront  fait  naître  les  affaires 
particulières  de  chaque  Province  , auront 
attiré  les  yeux  du  public  fur  les  débats  de 
chaque  Affemblée  ; il  en  aura  pris  le  goût , 
l’habitude  de  les  étudier  , de  difcuter  : beau- 
coup de  bons  efprits  fe  feront  formés  dans  le 
filence  du  cabinet. 

Ce  n’eft  pas  i;out  ; la  Nation  fufpendue 
dans  l’attente  des  Etats-Généraux,  fe  fera 
préparé  pour  cette  époque  décifive.  — Ses  mem- 
bres , appelles  à y jouer  un  rôle,  fe  feront 
hâté  de  s’inflruire.  —Les  écrits/e  feront  mul- 
tipliés fur  les  objets  que  cette  affemblée  doit 
difcuter. 

Ce  nefl  pas  tout  ; le  Gouvernement  lui-même 
aura  eu  le  tems  de  préparer  les  matière#  qui 


( i ) On  peurroit  abréger  le  terme  , & fixer  deux  années, 
fi  Poï?  craint  quq  les  opérations  pour  couvrir  momentané- 
aient  le  déficit^  ne  pui fient  fe  prolonger  au-delade  ce  ferme* 
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devront  être  foumifes  à l’examen  de  ces  Etats. 
— Il  aura  conftaté  , par  des  tableaux  bien  véri- 
fiés , la  fituation  du  Royaume,  l’étendue  de  fa 
dépenfe , de  fa  recette  , de  fon  déficit.  — Inf- 
truit  par  les  obfervations  des  Adminiftrations 
provinciales  , il  aura  pu  fe  décider  fur  le  choix 
de  l’impôt  propre  à couvrir  le  déficit  , de  l’im- 
pôt le  moins  onéreux  au  Peuple;  il  aura  pu 
changer  fon  fyflêttie  de  comptabilité  8c  d’ad- 
minifiration;  il  aura  pu  réalifer  les  bonifica- 
tions, effeétuer  toutes  les  réformes,  8c  maître 
alors  de  fa  matière  , il  pourra  plus  fùrement 
concerter  avec  les  Etats-Généraux,  le  moyen 
de  prévenir  à jamais  le  défordre. 

Je  veux  bien  le  croire  , me  direz-vous,  ces 
trois  ans  de  patience  font  néceflaires;  mais 
comment  couvrir  provisoirement , pendant  ces 

trois  ans  , le  déficit Voilà  le  nœud  difficile  ; 

voilà  le  point  délicat.  — J’en  conviens , 8c  je 
crois  que  pour  le  dénouer , il  faut  une  grande 
habileté  dans  le  Miniftre.  — Il  faut  qu’il  ait  un 
enfemble  de  plans , fur  toutes  les  parties  de 
l’adminiflration  , au  moyen  defquels  il  pui/Te 
trouver  , dans  fes  réformes,  de  quoi  couvrir 
le  déficit.  Si  ces  bonifications  n'étoient  pas 
funîfantes,  il  faut  qu’il  ait  le  fecret  de  reiTuf- 
citer  le  crédit , pour  effectuer  une  opération  de 
finance  momentanée  , à un  intérêt  avantageux 
à l’Etat, 
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Quant  au  crédit , pas  de  doute  qu’il  ne  re- 
naifïe  au  moment  que  le  Roi  aura  promis  la 
convocation  des  États-Généraux  , en  aura  fixé 
l’époque;  au  moment  qu’il  aura  fufpendu  les 
impôts , & par  ces  deux  faveurs  ramène  la  paix 
& les  Parlemens. 

Pas  de  doute  encore  que  cette  confiance  de 
la  Nation  ne  s’accroiffe , fi  le  Roi  vent  bien 
fanâionner  fa  promette  de  la  convocation  des; 
États-Généraux  , par  d’autres  grâces  prélimi- 
naires : par  exemple,  en  ordonnant  la  definie- 
tion  de  la  Baftille , l'abolition  des  Lettres  de 
cachet , en  laittant  à la  difeufiion  publique  une 
pleine  & entière  liberté,  &c.  &c. 

A la  vue  de  ces  opérations  , qui  pourroit 
douter  des  intentions  paternelles  du  Monarr 
que?  Qui  pourroit  douter  de  l’habileté  , du 
patriotifme,  des  vertus  du  miniftère?  Qui  lui 
refuferoit , non-feulement  fa  confiance  , mais 
fon  admiration , fes  bénédictions  ? 

Sûre  que  , fous  un  Monarque  ami  de  fon 
Peuple , fous  un  Miniitre  habile  Sc  également 
populaire,  l'inflabiîité  dans  le  miniflère  cette- 
roit  avec  les  projets  ruineux,  avec  les  protef- 
tations  infidèles  ; la  Nation  ouvriront  avec  joie 
toutes  fes  refTources  pour  combler  provifoire- 
ment  8c  momentanément  le  déficit,  lorfqu’elle 
feroit  convaincue  que  les  bonifications  8c  les 


réformes  ne  pourroictit  entièrement  le  cou- 
vrir. 

Tout  dépend  donc  ici  du  cara&ère,  des  ta- 
lens  & du  patriotïfme  du  Miniftre.  Un  igno- 
rant ou  un  fripon  , ne  jouiroit  pas  huit  jours 
de  la  confiance  de  la  Nation.  — Un  Minîftre 
habile  & patriote  faura  la  prolonger,  jufqu’au 
moment  où  la  décifion  des  Etats-Généraux 
rendra  le  crédit  inutile. 

Le  talent  que  j’exige  pour  ces  opérations 
n’eft  pas  commun  ; cependant  il  n’eft  pas  im- 
poflible  à trouver,  & je  ne  doute  point  d’ail- 
leurs , que  lorfqu* un  pareil  Adminiftrateur  fe 
faifira  des  rênes  de  l’Empire,  on  verra  bientôt 
voler  à fon  fecours  des  hommes  à talens,  bien 
verfés  dans  les  finances , que  la  modefiie  & la 
honteufe  méthode  avec  laquelle  on  parvient 
aujourd’hui  , renferment  dans  le  cabinet , &C 
qui  le  quitteront  auffi-tdt  que  l’intrîgue  cédera 
fa  place  au  mérite  éprouvé. 

Les  hommes  même  les  plus  médiocres , ont 
aujourd'hui  la  funefte  ambition  d’afp irer  au 
mmlfferç  ; ne  voyant,  depuis  un  grand  nombre 
d’années,  ce  pofte  rempli  que  par  l’ignorance 
effrontée , ou  par  la  fcélératefie  hypocrite , ils 
fe  difent  : Et  nous  aujfi  , nous  ferons  Mi- 
jiijlrcs . 

Mais  le  rems  eft  venu , où  l’intrigue , la  baf- 
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fefle  , l’adulation  ne  feront  plus  des  degrés  à 
Tadminifti-ation  , où  le  talent  feul  & la  probité 
y arriveront.  Eh  ! comment  pourroit-dl  en  être 
autrement  fous  le  régime  des  Adminiftrations 
provinciales  & des  Etats-Généraux?  Lorfque 
l’inftru&ion  eft  répandue  par-tout , lorfque  la 
publicité  des  opérations  miniilérielles  efl  une 
loi , lorfque  la  difcuffion  en  efl  libre , il  faut 
ou  que  les  Minières  foient  habiles,  ou  qu’ils 
defcendenr.  — -L’opinion  publique  fera  donc 
alors  le  creufet  où  s’éprouveront  les  candidats 
au  miniflère. 

Maintenant  , voulez -vous  connoître  , mon 
ami  , les  traits  cara&érifliques  du  Miniflre  qui 
ne  redoute  point  cette  épreuve  , d’un  Miniflre 
qui , rempliffant  les  vues  de  la  Nation  , puiffe 
la  fauver  de  fes  embarras  jufquà  la  convoca- 
tion des  Etats-Généraux. 

Le  véritable  Adminiflrateur  aura  du  génie  , 
du  cara&ere , du  patriotifme  , du  courage  , du 
défintéreffement , de  la  facilité  dans  le  travail. 
Avet  le  génie  , il  concevra  grandement  ; avec 
le  cara&ere  , il  exécutera  fermement  ; avec  le 
patriotifme  , il  n’entreprendra  rien  que  d’utile 
au  Peuple  • avec  du  courage,  il  faura  dire  la 
vérité  au  Souverain  ; avec  du  défintéreffement , 
il  ne  craindra  point  de  perdre  fa  place  ; avec 
1 habitude  tk  la  facilité  du  travail  , il  ne  fera 
effrayé  de  rien. 
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11  doit  être  familiarifé  avec  les  détails  ; car 
c’eft  par  eux  que  les  fubalternes  trompent  les 
Miniftres  qui  n’ont  que  de  grands  mots  , &: 
point  de  connaifTance  de  faits.  Le  véritable 
Adminiftrateur  ne  prendra  point  les  rênes  d’un 
Empire  , fans  avoir  des  principes  fixes  en  admi- 
niftration, auxquels  il  fubordonne  tous  fes  plans. 
Car  , faute  de  ces  principes  8c  de  ces  plans  , 
il  fera  forcé  & aller  au  jour  la  journée  , comme 
difoit  le  Cardinal  de  Retz  ; il  fera  forcé  de 
-prendre  dans  tous  les  plans,  de  chacun  ce  qui 
lui  paroîtra  le  moins  mauvais  :*ce  qui  , comme 
le  dit  encore  le  même  Politique  , produit  deux 
mauvais  effets  : l’un  eft  que  ce  compofé  , pour 
■ainfi  dire  , de  vues  , eft  toujours  confus  8c 
brouillé  ; 6c  l’autre  , qu’il  n’y  a jamais  que  la 
fortune  qui  le  démêle.  Or  , en  adminiflration , 
il  faut  laifler  le  moins  poffible  à la  fortune. 

Le  véritable  adminiftrateur  ne  mettra  point 
tout  font  art  dans  le  fecret  de  faire  des  em- 
prunts, d’en  cacher  les  inconvéniens  8c  le  poids, 
afin  de  mieux  tromper  le  Souverain  8c  les  Prê- 
teurs. Il  ne  juftifiera  point  les  loteries  8c  les 
autres  abus  que  leur  produit  abfoud  aux  yeux 
des  Miniftres  à vues  étroites , 8c  à cœur  glacial. 
Il  n’aigrira  point  le  Roi  contre  les  Parlemens, 
parce  qu’il  faut  que  le  Prince  donne  à fes-fujets 
l’exemple  du  refpeél  pour  les  loix  6c  fes  Minif- 
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très.  U infpirera  fur-tout  au  Prince  l’horreur 
la  plus  grande  pour  les  menfonges.  confacrcs 
dans  de  beaux  préambules,  8c  pour  les  ban- 
queroutes, fait  partielles,  foit  totalss.il  lui 
confeillera  d’abolir  à jamais  les  lettres  de  ca- 
chet, les  maifons de  force, l’efpionnage.  —Car 
fon  Prince  8c  lui  aimeront  le  bien , le  feront. 
— Comment  craindroient-ils  alors  les  libelles? 
Enfin  le  véritable  adminiftrateur  confeillera  à 
fon  Souverain  d’aiïembier  fouvent  fts  Etats- 
Généraux,  de  confulter  fouvent,  8c  par  lui- 
même,  fon  Peuple.  Eclairé,  pur,  intact , dé- 
fintérefle  fans  efprit  de  Corps,  ennemi  d l’op- 
prefiion  8c  des  concufîions  ; enfin  n’ayant  rien 
à fe  reprocher , un  pareil  Adminiflrateur  ne 
peut  redouter  ni  l’examende  TAffemblée  natio- 
nale , ni  une  dilcuflion  publique  avec  le  rival  le 
plus  in  lirait. 

Sous  un  pareil  Miniftre,  fous  un  Roi  tel  que 
le  nôtre  , 8c  avec  des  Etats-Généraux  convc- 
qués  avec  les  précautions  8c  la  lenteur  nécefTai- 
re , on  peut  dire  avec  vérité: point  de  Banque- 
route, point  d9  Impôt , & la  France  eftfauvce. 


